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©ans les Sociétés
Société auxiliaire du Musée
L'assemblte générale aura lieu mercredi 
189 mai, à 5 h. après midi, au Musée d ’art et 
'id’histoiro, dans la salle des Armures, dont 
réfection vient d ’être terminée. Apiès les 
Apports administratifs d ’usage, M. Emile 
jîemole, conservateur de la salle des Ar­
mures, qui a entrepris le classem ent ration­
nel des collections confiées à sa garde, en 
ex p o se ra  l ’intérêt et en signalera les pièces 
Jÿs plus remarqualbes.
. Grâce à l ’am abilité des organisateurs de 
Imposition de peinture française, l ’accès 
des salles du musée, où sont réunis m om enta­
nément les chefs-d’œuvre picturaux du X IX e  
siècle, sera autorisé spécialem ent aux  
jnembres de la  Société auxiliaire, le lundi 
10 jui», à 5 h. M. A. B ovy , conservateur du 
Mueée des Beaux-Arts, dont la oompétence 
Ki matière de peinture française est bien 
M>nB«e, guidera les visiteurs et commentera 
uour eux, devant les œuvres elles-mêmes, 
fos principales étapes de la peinture moderne.
' Nous rappelons que ces conférences offer"
£ auK ir.tir.bres de la Société auxiliaire t accessibles à toute personne qui dès à présent adhère à ce groupement, moyennant 
la cotisation annuellle. Adhésions au tré­
sorier de la Société auxiliaire, Musée d ’art 
é t (i'htstoire.
Les Conférences
L’impôt direct fédéral
Pour donner suite à leurs séances d ’édu­
cation oivique, l’Union des femmes et l’Asso­
ciation pour le suffrage féminin organisent, 
pour mardi 28 m ai, à 8 h. 30 du soir, d in s  
leur local, rue Etienne-Dum ont, 22, une 
réunion consacrée au sujet de toute actua­
lité de l ’im pôt direct fédéral. M. Paul La- 
chenal, avocat et déput >, exposera le m éca­
nisme de notre systèm e d’im pôts et l’appro­
che de la votation fédérale attirera certai­
nement un nombreux public féminin dési­
reux de se renseigner exactem ent. Cette 
séance est, comme les précédentes, ouverte 
à toutes les femmes.
M. Gabriel Mourey à l'Exposition 
d’art français 
On nous prie d ’annoncer que M. Gabriel 
Mourey, conservateur du Palais national de 
Compiègne, bien connu de notre public 
comme écrivain d ’art, fe ia  mardi prochain, 
28 mai. à 2 h. 1/4, une conférence au Musée 
d ’art et d ’histoire, dans l ’une des salles 
consacrées à l ’Exposition d ’art français. Nul 
doute que les amateurs no profitent de l'oc­
casion qui leur est donnée de visiter cette  
exposition avec un guide aussi com pétent.
Au profit des Colonies de vacances
U ne gracieuse fê te  se prépare dans la 
S?]le communale d e  Piainpalais, pour la 
soirée du 31 mai prochain. Il s ’agit d ’une 
représentation enfantine organisée par les 
jeunes filles des classes .supérieures du 
boulevard Carl-Vogt, au profit des Colonies 
de vacances d e  C lainnont et d e  P iainpa­
lais. Avis à tous les am isdes enfant» qui pour­
ront ainsi contribuer à une bonne œuvre 
et encourager nos fillettes dans leurs m o­
destes essais artistiques.
Nouvelles religieuses
Cercle protestant de Carouge
M^rdi soir, à 8 h. %, assem blée générale  
extraordinaire, au local, sa lle  paroissiale, 
Charmettes. Lecture du procès-verbal de  
l’assemblée générale du 20 janvier; discus­
sion sur les projets de règlements de l'as­
semblée consultative de l'église.
Correspondance
Indifférence
Une mère de famille... cous écrit :
« Les- occasions de faire assister nos en ­
fants à une cérémonie m ilitaire et patrioti­
que r.e sont pas asse« fréquentes à Genève 
pour ne pas en profiter lorsque le cas s ’en 
présente.
C’est pourquoi beaucoup d.e parents ont, 
comme moi, déploré que la cérémonie de la
remise des drapeaux des bataillons gene­
vois n ’ait pas été fixée à une heure où les 
élèves des Ecoles auraient pu y  assister.
Je me demande fei le commandement n ’au­
rait- pas i>u faire là une. petite concession, 
bien légère, il me sem ble. En tous cas, le dé­
partement de l'instruction publique aurait- 
dû y  penser et se dire que cette cérémonie 
patriotique valait, à elle seule, plusieurs le­
çons d ’instruction civique.
On n'y a même pas songé un instant. Bien  
plus, M. le directeur du Collège a fait une v i­
site dans quelques classes entre 11 heures et 
midi pour contrôler si tous les élèves et m aî­
tres étaient bien là !
N e vous sem b.e-t-i. pas a’ ssi, que »a p.aee 
de nos enfants aurait dit être .à-bas à »a 
plaine de P,ainpaxais pour acciamer nos sol­
dats de retour des frontières et voir claquer 
au vent les drapeaux de nos deux bataillons, 
sym boles de la patrie ?
Qu’on ne se plaigne plus après cela que 
notre jeunesse manque d’enthousiasme pour 
l’armée si l’exempie de l’indifférence îeur 
vient d ’en haut ! »
NOS EXPOSANTS
Exposition des eaux-fortes de J. Mégard 
<; Vues du Vieux Genève »
T<e Musée des Arts décoratifs ft oignui»,é 
dans la falle de». Estam pes une exposition  
du. portefeuille très com plet du peintr 
graveur J. Mégard. récemment décédé.
Ce sont c\es eaux-fortes et pointes sèches, 
vues de l'ancienne Genève, documents pré 
cieux exécutés pour la plupart d ’après na­
ture et accompagnés pour quelques-uns des 
dessins originaux.V; '
Les Journaux
La presse suisse
LA CONVENTION
De la Neue Zürcher Zeitung :
« Le nouveau traité ne nous assure qu’une 
stab ilité  relative et temporaire.
En outre, la formidable élévation du 
charbon qui y  est prévue fera peser sur notre 
économie nationale des charges dont on ne 
se rend pas suffisam m ent com pte dans cer­
tains milieux. Quelques concessions faites au 
chauffage domestique et aux petits consom ­
mateurs n ’empêchent pas que nous irons 
au devant d ’un nouveau et très sensible 
renchérissement de la vie. »
Des Basler Nachrichten :
« La solution intervenue n ’est nullem ent 
l ’idéal, surtout en ce qui concerne les con- 
o es.« ion s relatives au contrôle. La solution  
idéale aurait été de pouvoir bénéficier de 
l’offre française intégrale en profitant en 
rn.ême tem ps fie l ’importation allemande qui 
n'aurait guère baissé, étant donnée l ’augmen­
tation du prix de la houille. Mais cette solu­
tion »urait pu donner naissance à un diffé­
rend. économique avec l ’Allemagne; celle 
qui a été adoptée est en tou t cas la-plus pra­
tique, parce qu’elle semble exclure des 
conflits d ’un côté comme d ’un autre. a 
De La Revue :
«Ce que l ’opinion ne peut accepter sans 
amertume, c ’est de voir introduire dans notre 
régime économique une servitude nouvelle 
et. ouvrir ainri la voie à une réplique qui a été  
suffisam m ent indiquée par la note fran çaisç 
de samedi. Nous croyions être arrivés au ter­
me des concessions faites au détriment de
notre' liberté économique. Mais nous avons 
de sérieuses raisons de craindre que nous ne 
soyons au contraire au début d ’une ère nou­
velle de difficultés et d ’humiliations, i  
D u Luzerner Tagblatt :
« Les m otifs qui ont fait que le  Conseil 
fédéral a  ratifié la convention sont de force 
m ajeure. Même ses membres romands se 
sont tenus sur ce terrain. Le Conseil fédéral 
fut unanime et voulut être unanime. Le 
peuple suisse le sera évidem m ent aussi; 
d’ailleurs, le nouveau traité, qui assure 
pour neuf mois le ravitaillem ent en matière 
premières, sem ble avoir rencontré l ’appro­
bation de l ’industrie. » .
D u Berner Tagblatt:
« Il faut unir dans une même recon­
naissance M. Schulthess, injustem ent soup­
çonné (1) par une petite  partie de notre 
presse, les négociateurs allemands, dont l ’a t­
titude fut particvMèrtonent ctmicale. (2), lors­
que la  France fut intervenue et enfin la 
France, grâce à laquelle le charbon pourra 
être plus largement réparti à la population, »
(1) et (2) (C’est nous qui soulignons. H éd. ) 
LA VOTATION DU 2 JUIN
D e la Thurgauer Zeitung :
« Les im pôts directs oantonaux persiste­
raient aussi (en cas d ’acceptation de l’in itia ­
tive. B td.). I ls  ont toujours é té  là et seront 
certainem ent indispensables tout en mar­
quant un penchant m anifeste à la hausse. 
La. propagande favorable à l ’in itia tiv e  du  
2 juin oublie volontairem ent, afin de passer 
outre à une vérité fondem entale, qu’un sy s ­
tèm e financier m odem  en e pourra reposer que 
sur une base formée de la com binaison, log i­
que e t  raisonnable des deux formes d ’im ­
pôts.»
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LUNDI
Salle Muriaet. — Molard. (. Exposition dt  
dessins e t aquarelles d’a rtis te s  geaefo lé  df 
XlXme siècle.
Croquis de guorre. — 9 h. à midi, 2 à 5 li. R a  
du Prince, 11,1er, bibliothèque. Exposition a l  
pein tre aux arm ées, P Bertrand.
Croix-Bleue.- 8 h. 1/4 s .f lu e  Vollin, 12; pince 
Jargonnant, 51, muison de paroisse ; rue des 
Voisins, 6; rue de NeucliiUel, 39, salle de pa­
ro isse; rue Pierre-Falio, 8, au 1er, section d t 
Rive. Kéunions.
Société auxiliuire .du Musée de Genève. —
5 li. Visite de l’exposition de pein ture  fran­
çaise, au Musée d’a r t  e t d 'h isto ire .
Institu t J.-J. Rousseau. Ecole des sciences di 
l’éducation . — 5 li. Conférence dé M. P ie rr i 
Bovet: l’Education  civique en pays onglo-sa' 
xons et chez nous. 1
Cercle des Annales. -  8 h. 1/2. Quai de la 
Poste, 10, nu 1er. Séance.
Commission des m énagères.S -i h. Rue Etien* 
ne-üum ont, 22, au 1er. Bureau de renseigne­
m ents. .
on ice  e t musée p e rm anen t de l’industrie  ge  
nevoise. — 2-5 heures. B âtim ent électoral^ 
e n trée  p ra tu ite .
Exposition d’a r t  français. — 10-12, 2-5 11, 
Musée d’a r t  et d’iiistoire.
. MARDI ,
Office e t  m usée p e rm an en t de l'industrr« 
gen'evoise. — 9-12, 2-5 li. Bâtim ent é lecto ral. -» 
Entrée g ra tu ite . . _ .
Exposition d’a r t  français. — 10-12; 2-5; Musé* 
d’a r t  e t d’histoire.
C roix-Bleue. — 8 h . 1/1, rue T roncliln, sa lle  
de le P ra irie ; rue des P lon taporê ts, 4, m aison 
de paroisse. Réunions.
Salle M uriset. — Molard, 4. E xposition da 
dessins e t aquare lles d’a rtis te s  genevois du 
XIXme siècle.
Institu t J.-J. Rousseau. — 5 h. Cours de Mi 
Ch. Baudoin : « Tolstoï éd u ca teu r ».
Société de Théologie e t do l ’hisQjophie.
8. heu res. Casino de S t-P ierre. Séance.
Union des Femmes.— 10 ii. à 6 h. rue Etienne» 
Dumont, 22. séan ce  d ’éducation  civique. 1.7m« 
pôt direct fédéral. O rateur, M. Paul Lacherm lj 
avocat et député.
Ferdinand Hodler et le peuple suisse
Au moment où disparaît le plus illustre des artistes de la Suisse, deux de uos collaborateurs qui furent ses amis, MM. Jaques-Dalcroze et Baud-Bovy, ont bien voulu écrire pour nos lecteurs 
les magistrales études qu’on va lire, où l’homme que fut Hodler revit de façon saisissante et où l’œuvre du grand peintre se dresse tout entière dans sa puissance et dans sa beauté.
Ce ne sont pas les singularités du  
l-yle, l'originalité des procédés, e t la 
àntaisie de3 images qui peuvent suffire 
k constituer la géniaiité d ’une œuvre. 
Se qui distingue un homme de génie 
à’un homme de ta len t, c ’est que ce 
dernier reste , en ses recherches, isolé 
des artistes spécialisés en d ’autres taran- 
ches que ia sienne, isolé aussi de la pen ­
sée commune du peuple dont il fait 
partie, même s’il se ra ttach e  à une école, 
même s’il en est le créateur incontesté. 
L ’homme de génie, lui, est le p roduit 
direct d ’un développement spirituel et 
social, le représentant d ’un miiieu, —  et 
son œuvre exprim.e spontaném ent l’âme 
même d ’une race. Qu’ii nous soit p er­
mis ae parler ici du  grand pein tre  dis­
paru , non en spécialiste des a rts  pic­
tu raux , mais en musicien adm irateur 
de son génie ry thm ique et en conci­
toyen conscient de ia p a r t  immense que 
son œuvre apporte  au  patrim oine artis­
tique national.
L’in térê t porté  par lui à nos efforts 
artistiques personnels et la sym pathie 
.affectueuse qu ’il nous a  toujours té ­
moignée nous ont été un  constant récon­
fo rt . E t  le sentim ent que nçys .avions 
de voir nos préoccupation?-tàuCltiraî1 le 
çythm e partagées en u n rau tre 'd am ain e  
j>ar cet homme génial et'
. ia' soutenu à  m ainte reprise au-' Cônis" de 
nos recherches. Nous consi&ii&fâ-cùiti- 
m e  un  devoir d ’apporter à  -s»' -mémoire 
;ï’hommage de notre fervente affection, 
d e  notre respect et de no tre reconnais­
san ce . • ,
Voilà une tren ta ine  d'années déjà 
q u e  les éducateurs se rendent’ compte 
d u  rôle que le îy thm e est appelé à jouer 
dans la renaissance de l’art, en unifiant 
to u te s  les manifestations du beau et 
en les anim ant du même frisson de vie. 
Le principe anim ateur de l’œuvre hod- 
iérienne est le rythm e et- c ’est pou r­
quoi son œuvre nous apparaît ém inem­
ment musicale (au sens grec du mot) (1), 
e t c'est pourquoi aussi elle synthétise 
notre tem péram ent national qui est 
essentiellement rythm ique. Pour se ren­
dre com pte de l’âme suisse, les ana­
lystes de demain se pencheront sur les 
rouvres du grand bourgeois de Genève;
(1) Tant de musiciens n’ont pas l'âme 
musicale, tant de peintres sont musiciens 
sans le savoir !
Rom ands e t Allémans on t compris, 
eu apprenant sa m ort dim anche der­
nier, qu ’il  v enait de se produire un  m al­
heur irréparable, e t que le pays perd  
en Hodler un homme dans i’œuvre d u ­
quel se trouvent concrétisées tou tes les 
aspirations de ses concitoyens, dont sa 
pein ture fixe à jam ais le caractère.
La p lu p a rt des œuvi'es des grands 
peintres suisses pourra ien t être ad a p ­
tées p a r  le3 peuples qui nous environ­
nent. Celles de Hodler resteront n e tte ­
ment- de chez nous. Ni l’Allemagne, ni 
la F rance ne revendiqueront son génie 
comme é tan t des leurs. Hodler est de 
chez nous ,de p a r  ses défauts au tan t 
que p ar ses qualités. C’est un être entier, 
s’affirm ant en tou te franchise, en to u te  
robustesse, et te l qu ’il est, n ’acceptant 
aucune compromission, ne cherchant 
ni à séduire, ni à s’imposer, ne faisant 
aucune concession, m éprisant tou te  d i­
plom atie, voulant la vérité, lu ttan t 
et se sacrifiant pour elle... N ’est-ce pas 
là l ’homme suisse, te l que le passé nous 
le présente, te l que veulent absolum ent 
le rester les hommes suisses d ’aujour­
d ’hui ?
II est m alheureusem ent bien rare 
de rencontrer un homme arrivé à la no­
toriété çrui c o ô s é r v e  t o n t e  awoim pliêité 
et sa  candeur e t auquel les flatteries 
constantes de son entourage ne com­
m uniquent pas un  certa in  besoin de 
paraître s’affirm ant soit en attitudes 
théâtrales, soit en discours fébriles, 
so it en silence pédant, soit même —  et 
c ’est le pire —  en modestie affectée ! Que 
de fois regrettons-nous d ’avoir fa it la 
connaissance d ’hommes célèbres, si sou­
vent se révèlent-ils inférieurs à l’image 
que nous nous en forgions d ’après leur 
œuvre ! H odler é ta it l’exempie parfait 
de l’homme convaincu, regardan t en 
face avec candeur les hommes et la vie. 
E t ta n t, ta n t  d ’am our pour la beauté, 
et ta n t ,  ta n t  d'indulgence pour les 
hommes! Comme ii é ta it simple en sa 
recherche constante de la beauté, comme 
on le sen tait possédé p a r  l’irrésistible 
besoin d ’elle. Comme Tàine le d isait 
de Oarlyïe : « Il en tra it à chaque pas dans 
les figures ; il donnait un corps à toutes 
ses idées, il ava it besoin de toucher des 
formes. On voyait qu 'il é ta it obsédé 
et han té  de visions éclatantes ou lugu­
bres ; chaque pensée en lui é ta it une 
secousse ; un  -Ilot de passion fumeuse 
arrivait en bouillonnant dans ce cer­
veau regorgeant e t un  to r re n t-d ’images 
y  débordait e t rou lait avec lui tou tes 
les boues e t tou tes le3 splendeurs ; 
il pouvait raisonner ; il " fallait q u ’il 
peign ît !... »
Comme il é ta it simple lorsqu’il ex­
p rim ait ses idées sur le rythm e, sur l’a r t 
des oppositions et des redoublem ents de 
ligues, de l’équilibre et des contrastes ! 
Comme ii é ta it sim ple et ingénu ce 
geste familier de sa jolie m a is  robuste, 
à  l’aide duquel il exposait son g rand  
principe de la sym étrie : il ouvrait à 
demi la m ain arrondie, doigts fléchis, 
en d isant : «Voyez la belle courbe e t le 
beau, ry thm e », puis appliquant l’au tre  
m ain contre la première, doigts contre 
doigts, dans la- même a ttitu d e , il a jo u ­
ta i t  : « Voilà la courbe devenue plus 
belle encore e t le ry thm e plus affir­
m atif; les deux a ttitudes se com plètent 
et produisent une force e t une beauté 
nouvelles : celles de l’un ité ! » Comme 
il é ta it simple , aussi lorsqu’il sc ru ta it 
la natu re  ou \yie œuvre d ’a r t de son 
œil aigu et mobile, toujours p rê t à 
saisir un tra i t  de beauté, glissant sur 
les laideurs, im prégnant sa vision du  
reflet d ’un am our im m ense du  beau ! 
Nulle indécision en son jugem ent, aucune 
réticence, une gronde indulgence, main 
aussi un besoin absolu de vérité, un  res­
pect touchan t de la personnalité h u ­
m aine ! Ah ! c’est qu ’il ava it eu au tre ­
fois ta n t  à souffrir du  jugement préci­
p ité  des hommes, ta n t  à com battre  con 
tre  l’étroitesse d ’esprit de quelques-uns 
de ses concitoyens ! Ceux-ci se sont au 
jourd ’hui convertis à  son a r t ,  e t il est 
de mode d ’adm irer tou te  son œuvre. 
Mais ce tte  transform ation de l’opinion 
est-elle bien due , comme l’a  écrit l’a u ­
tre  jour Paul Heippel, son prem ier p ro ­
pagateur, à une évolution générale des 
esprits, à une orientation définitive 
vers la largeur de pensée et vers la joie? 
Hélas, nous voudrions bien qu ’il en fût 
ainsi, mais nous croyons que tous les 
faux scrupules ne sont pas m orts, que 
toutes les défiances ne sont pas dissi­
pées, q u ’il existe encore chez nous bien 
des préjugés contre l’a r t, et. que les H od­
ler de dem ain, s ’il en naît jam ais, a u ­
ront à lu tte r encore.
Nous avons en Suisse beaucoup de 
netteté  dans ia sim plicité d ’expression 
des idées, niais peu de ne tte té  dans la 
sim plicité d ’expression des images. Dès 
que nos artistes, peintres, romanciers
ou musiciens, on t à exprim er des ém o­
tions complexes, ils perdent ieur sens; 
inné de l’ordre. C’est q u ’il est rare  que 
ies artistes de chez nous aient beau­
coup d ’im agination; quand  ils en ont, 
ils en sont presque effrayés et. ne savent 
pas coordonner, leurs sentim ent«. E n 
Suisse rom ande l’on raisonne plus, aisé­
m ent que l’on n ’imagine. Des qualités 
estimables de logique dans l'enchaîne-
F o r d i n a n d  HODLER
ment des idées ne rem placent- pas les 
successions rapides d ’émotions spon ta­
nées, créant des images étincelantes 
que leur course violente, culbute les 
unes sur les autres, form ant de leurs 
fortuite groupements des combinaisons 
toujours renouvelées. T an t de personnes 
disent chez nous que les artistes « c’est 
tous des fous !» I l y  a là sans doute 
un fonds de vérité, mais en art, la folie 
n’est-elle pas le com mencem ent de la 
sagesse? Les artistes de génie v iven t 
dans des contrées inconnues q u ’ils créent 
e t retransfigurent constam m ent e t dans 
lesquelles il peu t bien leur être  perm is 
parfois d ’errer e t de se perdre, tandis 
que les «bourgeois» n ’ont, aucxyn mé­
rite  à  ne s’égarer jamais, pu isqu’ils 
n ’arriven t pas à so rtir  du  connu, e t 
son t —  sans le savoir —  prisonniers de 
leur m anque d ’imagination. Les artistes 
créateurs possèdent cependant des q u a ­
lités de mémoire e t  de précision qui
leur vaudraien t l’estime des bourgeois 
si ceux-ci soupçonnaient leur - existence. 
Un peintre, p a r exemple, se souvient 
de chaque déta il des. images qui ont 
frappé son œil. son esprit les classe, 
les groupe et les com bine, et tra n s ­
forme chaque élém ent positif de m ou­
vem ent en formes idéalisées, pénétrées 
d ’ém otion et de sentim ent. Mais l’im ­
p o rta n t est que ce soit la sensibilité 
qui serve d e  po in t de d ép a rt à leur 
«Mivre. Or, beaucoup de gens de chez 
nous se « gendarm ent » encore contre 
les ém otions artistiques, et ont peur de 
déchoir en se laissant aller à leur sensi­
bilité naturelle. N otre peuple ne de­
viendra foncièrem ent artiste  que grâce 
à une éducation du tem péram ent e t 
de la sensibilité.
Hodler é ta it à la fois un artiste  
prédestiné et un  trava illeu r conscient. 
D’aucuns l’ont même — à cause du 
côté conscient de son effort. — qualifié 
d ’artiste  réaliste ! La grâce et le naturel, 
pour trop d ’ignorants, ne sauraient être 
le p roduit que de l’inconscience. Or, en 
art, le naturel est presque toujours le 
résultat, de to u te  une série d ’élim ina­
tions, de sacrifices, de transpositions et 
de changem ents de mise en place qui 
tous relèvent directem ent de la cons­
cience: L ’ordre, la symétrie, l’a r t  des 
préparations e t de l’équilibre qui cons­
tituent. l’harm onie de l’œuvre achevée, 
dépendent de la façon dont l’artiste  
sa it subordonner chacun des éléments 
rythm iques du thèm e à tra i te r  à la 
synthèse de ces éléments, à l’unité ry th ­
mique. Le ry thm e est l’essence animée 
du  sentim ent; l’im pulsion prim itive du 
m ouvem ent sous la forme même que 
lui im prim e la prem ière poussée des 
émotions. Le ry thm e élémentaire — 
pour dem eurer en é ta t d ’anim er i’œuvre 
d ’un m ouvem ent continu  harm onieuse­
m ent réglé, — a besoin du concours de 
la mesure en toutes ses subdivisions. 
R ythm ique et M étrique sont à la base 
de l’œuvre d ’a r t. «Les atomes, —  d it 
Em erson — dansent en cadence, ils 
suivent les lois harmonieuses qui font 
de la substance la plus commune de la 
natu re , un m iracle de beauté aux yeux 
de notre intelligence. La science, loin 
de dépouiller la natu re  île son charm e 
m ystérieux, nous révèle ainsi, partou t, 
des harm onies cachée. ».
Il est toujours in téressant de devi­
ner la personnalité d ’un a rtis te  sous,
les form es.diverses qu ’engendre sa fan ­
taisie, de la voir se modifier, selon les 
é ta ts  m om entanés de son. instinct esthé­
tique, de la suivre en les expériences 
successives que lui dicte son "tempéra­
m ent. Mais ce n ’est pas le déploiem ent 
de certains procédés originaux d ’expïes- 
sion qui peu t ’ donner à l’œuvre d ’a r t 
une valeur hum aine ; ce tte  valeur dé­
pend de la recherche sincère e t de l’a­
mour profond e t désintéressé du Beau. 
Combien d ’artis tes n ’arriven t à progres­
ser que grâce à l’im pulsion d ’un désir 
égoïste de développem ent du  « soi » 
e t n ’aim ent la natu re  que pour ies pos­
sibilités q u ’elle leur procure d ’affirm er 
leur vision personnelle et de donner 
un cours varié à leur fantaisie ! Les grands 
créateurs, eux, oublient —■ dès q u ’ils 
sont en face de la beauté —  to u t ce 
qui n ’est pas ce tte  beauté elle-même. 
Ils s ’appliquent uniquem ent à expri­
mer les émotions q u ’elle leur suggère. 
Iis s’effacent devant elle, s’en fon t les 
serviteurs passionnés et fidèles, ils cher­
chent à se sacrifier à elle, à s’élever à son 
niveau ; ils lui ouvrent to u t g rand  leur 
cœ ur frémissant- pour qu ’elle y pénètre 
to u t entière-. Qu’im portent les procé­
dés et les méthodes, qu ’im porten t les 
instincts sensoriels harm onisés ou  sau ­
vages, qu’im porten t la technique et 
la science, si l’am our n ’est pas  là, l’a-: 
m our de ia vie dans la  bèauté e t-d e  la 
beauté dans la vie ? Oui, sans doute, 
il existe, des lois qui perm etten t à l’a r­
tis te  de donner une forme p arfa ite  
aux images que lui dicte son in tu ition  ; 
il existe des principes fondam entaux 
d ’ordination des ligues, de jux taposi­
tion et de mélanges des couleurs et 
des sonorités, mais dans i’œuvre accom­
plie, rien ne doit transpara ître  de to u te  
ce tte  science. Seule, l’ém otion du  ry thm e 
— c’est-à-dire la vérité expressive, le 
principe d ’idéal, l’essence créatrice, l’har­
monie fondam entale de la n a tu re  — 
doit se révéler im m édiatem ent, ainsi 
q u ’un retiet- direct, spontané et fidèle 
du  Beau.
Le propre de F erd inand  Hodler é ta it 
de se diffuser dans les choses q u ’il voyait, 
e t ses oeuvres constituent une expansion 
apparen te de tous les sentim ents de 
curiosité arden te pour les ry thm es de la 
vie et. de ia natu re  qui anim ent sa p e r ­
sonnalité artistique. Cette préoccupa­
tion  continueiie des m ouvem ents est 
bien faite  pour in téresser les m u­
siciens. H odler est:, certainem ent .de, 
leurs ! Nul plus e t  m ieux -eue . lui ne pos­
sède f à r t  d ’associer e t de dissocier lei 
mouvem ents, d ’accentuer les unissons, 
de créer des contre-points, de tra ite s  
sym phoniquem ent les sentim ents hu* 
m ains et de choisir pour leur expres* 
sion ies gestes et les a ttitu d e s  propres 
à leur orchestration. Cette- sym phom - 
sation  correspond, en outre, à l’é ta t 
d ’âm e e t aux aspirations du  p e tit peu* 
p ie que nous sommes, de ce peuple qui 
cherche à accorder ta n t  de tempéraments* 
divers, à organiser ta n t  de vouloirs 
différents e t à imprégner ta n t  de m ou­
vem ents en apparence contradictoires, 
d ’un même ry thm e social de liber tu 
fièrem ent conservée et d ’union joyeu« 
sem ent consentie. C’est pourquoi l’œ u­
vre d ’Hodler devrait non seulem ent 
ê tre  analysée par nos artis tes musiciens 
mais encore être  offerte en modèle au 
public que nous avons la mission d ’in i­
tie r  à un  a r t  supérieur du  sen tim ent, 
à un  a r t  d irectem ent inspiré à notre 
peupie p a r  les instincts  coiiectifs dea 
races diverses qui le com posent. Nos 
affinités plus ou moins étro ites avec les 
écoles d 'a r t  des g rands pays- voisins 
pousseront tous nos spécialistes à  ten te r 
plus ta rd  des. yefchetche». d ’un carac» 
p ins individuel -dans wsftdomainea 
particuliers d e  -là: ftensibriifé'iefc..de’ .1* 
fantaisie artistiques. Mais il est ce rta io  
que no tre nation  de bergers robustes, 
d ’hommes libres habitués à détendra 
leurs droite, de souples, gym nastes, de 
tireurs adroits e t de grim peurs in tré ­
pides, a  trouvé eu Hod'.er le pein tre  
q u ’ii lui fallait, le représen tan t fidèle 
de son âm e nuancée, de son geste raide 
mais m ultiple et de son cœ ur innom ­
brable. Pins que jam ais la Suisse a besoin 
de connaître  son âme, de reprendre 
contact avec celle des ancêtres, de ia 
juger à travers les âges, de ia com parer 
avec celle d ’au jourd 'hu i et de s ’en re* 
forger une pour dem ain, aussi fière cls 
aussi pure. De ce tte  connaissance dé­
pendent nos actes fu tu rs et notre future 
existence.
Seule l’âme peu t conduire le corps, 
coursier ta n tô t p o n cif, ta n tô t . ré t i f  e t 
sauvage, dans les voies, que l'esprit lui 
trace .
E. JA Q  U ES-D  A 1(1 ROZ E.
L’Œ UVRE DE FERDINAND HODLER
« L ’artis te  est un  voyant qui dégage! Quels sont ses dons? L ’habitude de ré- 
de chaque chose vue valeur intim e, ina- fléchir, de se concentrer; le besoin de 
perçue jusqu’à lui », écrivait Barthélém y I l’observation; une solide san té ; un puis- 
Menn à mon père. E n tre  tous, H odler san t tem péram ent. L ’art, le cerveau, le
justifie ce tte  définition. Il a consacré sa 
vie, dépensé sa chair e t son sang, à 
dégager avec toujours plus de clarté et 
de force ce tte  valeur intime  q u ’il s’app li­
q u a it à découvrir. Rien ne l’a  rebuté 
dans ce tte  recherche où il sen ta it oue le 
m ot « gloire », — qu ’il n ’a  jam ais confondu 
avec le mot « succès », —• trouvait son 
sens véritable. Au fu r e t à  mesure 
q u ’il 8’avança it dans son étude, il p e r­
fectionnait les moyens d ’exprim er la 
vérité  sans cesse nouvelle, à -chaoue 
jour plus hum aine et plus générale qti ’ i 
y  poursuivait. Merveilleux effort que rien 
ne  rebu ta  e t qu i, de l’hostilité même du 
destin , se faisait un  levier. Plus dure lui 
é ta i t  l’existence, e t plus apre sa joie in­
térieu re. D ans sa  cham bre glacée de la 
rue du  Rhône, dans son étro it atelier de 
la  G rand’Rue, il se souvenait des félicités 
merveilleuses entrevues, pressenties, ta n ­
dis que, p a r  les m atinées cWté; ivre de 
clarté e t d u  rayonnem ent des cimes en­
vironnantes, e t du  m iroitem ent du lac 
hu  pied du vieux château, e t de la splen­
deur des vergers, il suivait du  pas léger 
de la jetmosse, la rou te de Steffisburg à 
Thoune. E t, to u t en buvan t d ’un mé­
chant vin bleu, to u t en m angeant un 
morceau de pain  dur, sans q u itte r  son 
chevalet, il s’acharnait à conquérir, à
corps, to u t chez lui é ta it sain. E n  arri 
van t à  Genève il s’é ta it inscrit à  la faculté 
des iettres de l’U niversité; il aborda mê 
me la théologie; les m athém atiques l’é­
m erveillaient; il les étud ia avec passion. 
On l’a  trop  fait passer pour un inculte. 
« J ’ai beaucoup lu, autrefois, me djsait-il, 
mais c ’est VIliade que j ’ai relue le plus 
souven t» ..., e t il a jo u ta i t:  «S i je m ’é­
ta is  je té dans la littéra tu re  ou dans la 
science, j 'y  aurais peu t-ê tre  également- 
réussi ; au jourd ’hui je suis pein tre, e t je 
n ’ouvre plus guère ies livres parce qu ’ils 
m ’enseignent m oiDs de choses que mes 
yeux ». •
Un tem péram ent d ’artis te , —  e t pour 
ta n t point de facilité ! C’est pourquoi 
duran t plus de dix ans, il peina avec 
tant, d ’acharnem ent pour conquérir sa 
liberté d ’allure.
Daus^ la paren té intellectuelle que 
to u t créateur a le privilège de se choi­
sir, il va d ’abord aux espagnols à  Ve- 
iasquez, à Ribera, q u ’il ne connaît en- 
coie que par clés reproductions, et c’est 
l’époque de ses premiers portra its , Y E tu­
diant, le peintre dans son atelier, auquel 
je faisais ailusion pius haut.
Puis, un instan t, il se tourne vers 
Holbein, pein t {'Ecolier, Y Avocat. C’est, 
dans le Paysan mort, la Femme sur son
rendre véritablem ent sienne, à douer d é l i t  de mort (1876), dans le grand Me-
v ie, de sa vie, ce tte  adolescente vision 
tlu bonheur.
Menn, en donnant à son esprit l’ar- 
nxature des grandes lois qui régissent 
IA rt, e t à son caractère, la trem pe de 
• ordre latin, lui avait appris à apprendre; 
»U propre et au  figuré il lui ava it mis en 
main l’équerre et le fil à plomb dont le 
jeune artiste  a fuit dans un de ses por­
traits comme ie symbole de au v o lo n té  
Nfsrulatrice. ,
nuisier (1875), que se m arquent les 'résu l­
ta ts  de cet effort. L’Espagne (1878), 
la fréquentation des m aîtres dont- il a 
tant, rêvé, l’emplissent d ’hum ilité. Quelle 
m odestie to u t à coup, et presque, quelle 
tim idité dans ses paysages des eirvirons 
de M adrid ! La grande leçon q u ’ii tire  de 
ce voyage est de com prendre ce que les 
m aîtres espagnols doivent à leur pays; 
L ’Espagne le tourne vers la Suisse. 
Dèa lors appavaiaient dans son œuvre
ces paysages des bords de l’Arve et du 
Rhône, de la Jonction, du  P lateau  de 
St-Georges, du  p ied  du  Salève et des rives 
du lac de Thoune q u ’il aim ait à revoir. 
Les incom parables Corot de notre musée 
lui servent alors de guide. Avec la même 
conscience qui poussait Corot à recher­
cher, quinze séances duran t, la valeur 
d ’un volet vert, Hodler dessine ie b ran ­
chage d ’un arbrisseau frileux le long 
d ’une grande route, la grâce penchée 
d’un  saule, ou  les stratifica tions des fa­
laises de la Jonction. E t parfois, retour 
nan t brusquem ent son pinceau, se ser 
vau t du  m anche comme d ’un burin , il 
grave dans là p â te  fraîche le profil d ’un 
tronc ou d ’un rocher.
La p e tite  étude de Samoëns, La Jonc­
tion (1882) exposées à  la galerie Moos, 
son t typiques, de ce tte  période. A part- 
quelques cam arades qui p artag en t sa 
pauvreté, à  p a r t  Barthélemy-M enn, nul 
ne com prend au tour de lui, l’in té rê t des 
qualités et des défauts qui le di/ßrencient 
e t le distinguent. Pour m anger, pour se 
vêtir, c ’est à vil prix , q u ’il doit céder les 
adorables toiies que se d ispu ten t a u ­
jourd’hui les am ateurs. Lorsque ce cruel 
destin le révolte, il pein t, p a r  vengeance, 
et p a r défi le Hodler en colère du  musée de 
Berne, ou le Guerrier furieux (1884) de 
celui de Genève. Deux écrivains genevois, 
Paul Seippcl, Bonifas, osent p o u rtan t 
annoncer l’avenir qui l’a ttend . E t ces 
premiers témoignages d ’adm iration  lui 
valent, plus de détracteurs que d ’adm i­
rateurs. A utour de lui to u t s’assom brit. 
La m ort les uns après les autres, frappe 
les siens. Il ne voit p a r to u t que deuil, 
souffrance et misère. « Alors, derrière 
chaque visage, me disait-il, je discernais 
une tê te  de mort.» C’est l’époque de la 
N uit (1890) et des Las de Vivre (1892). 
CMest le moment aussi, où, à travers les 
discours de sou ami, le poète Ducho- 
sal, il sub it l’influence du mouvement 
symboliste, et compose ia Communion.
avec V In fin i, VElu, YEurhythmie (1893). 
L ’année sui vante ii prend p a r t au  concours 
pour le M arignan , —  il brosse les belles 
figures destinées à décorer les piliers, 
d ’un des bâtim ents de l’Exposition n a­
tionale qui s’ouvre à Genève. L ’in térêt 
qu ’on t éveillé ses œuvres à P aris en 1891, 
a  po rté  fru it. L ’Exposition nationale de 
Genève est la prem ière véritab le  vic­
to ire q u ’il rem porte dans sa p a tr ie ; la 
Confédération y  acquiert son cortège des 
Lutteurs-, e t la p lupart des critiques re ­
connaissent en  lu i un  descendant du  
vieux Tobias Stimmer.
Dans le crépuscule pesant, où  il se 
d éb a tta it en proie a u  cauchem ar de sa 
détresse, se creuse un  tro u  d ’azur. L ’au ­
be d ’une existence plus heureuse com ­
mence d ’ÿ  luire. Trois ans après la B a ­
taille de Naefels, e t malgré les luttes- nou­
velles que iui vaut, à Zurich, l’exécution 
du  Marignan, i\ je tte .avec le Jour, clair 
e t re ten tissan t coiAme un yodle de nos 
m ontagnes, son. prem ier chan t de bpn- 
heur. Nombreux furen t ceux que le suc­
cès venait de convertir à l’adm iration  de 
ses guerriers ou  de la N uit, qui refusèrent 
de le suivre dans la voie où il s ’engageait, 
e t crièrent à l’im posture. Hodler n ’en 
ava it cure. Libre de travailler, m arié à 
la jeune femme qui allait ê tre  la  com ­
pagne de son labeur, e t la plus constante 
de ses inspiratrices, il s’épanouissait, e t 
la issait la lumière inonder son cœ ur e t ses 
toiles. Il ne m audit p lu s; il bénit. La con­
viction se précise en lui que ce qui unit 
les hommes est plus fort que ce qui les d i­
vise.
C’est à exprim er ce tte  vérité q u ’il va 
s ’em ployer. Impression, V Amour, le Re­
gard dans V In fin i, VHeure sacrée, ces 
nobles compositions, se succèdent sous 
ses pinceaux. Vienne et Munich, entre 
tem ps, l’aoclament chef d ’Ecole. U n ins­
ta n t même nous le voyons influencé 
(dans la mesure où il pouvait l’être) par 
la «vmbolisme allégorique qu i sévit ou ­
tre-R hin. La Vérité témoigne d ’un flé­
chissement q u ’il co n sta ta it lui-même 
sévèrem ent. Mais un  voyage en Italie  
l’écarte de l’ornière, am plifie sa vision.
Lucas Signorelli, plus peut-être que 
Giot.to, est à mon idée l’un de ses princi 
paux in itiateurs. Iena, Unanimité; por­
te n t la m arque des leçons q u ’il puisa 
dans la contem plation de ce m aître.
Lors de l’inauguration du musée des 
Beaux-Arts, à Zurich, en avril 1910, nous 
eûmes, mon ami Alfred C artier et moi, 
une longue confidence de Hodler, sur 
son a r t  : «... Je  suis resté des années, nous 
disait-il, sans revoir mon M arignan, au 
Musée national, La prem ière fois que je 
l’ai revu, j ’en ai été très m écontent. Les 
figures me paraissaient m anquer du  m o­
dèle, du  relief, que j ’avais cru leur donner.
P o u rtan t l’impression produite  p a r  le 
dernier guerrier qui se détache du  groupe, 
se détourne, m et en valeur le lent recul 
de là masse, est: assurément, trè s  forte.
Mais j ’ai depuis cherché au tre  chose, et 
qui me semble 'davantage.
D ans :la N u it déjà, j ’avais commencé 
à m ultiplier l’effet que je voulais produire 
p a r  des répétitions; mais des répétitions 
de taches et de couleurs ; là c’est, le noir, 
symbole de l’ombre, qui domine. C’est 
votre père, Daniel, qui m ’a  donné l’heu­
reuse idée de réunir p ar un  drap noir, 
les deux groupes du prem ier plan.
Mais je préfère Y Eurythmie. C’est une 
de mes toiles les plus simples —  ces 
grandes parallèles, ces blancs, ces pria 
simples qui font, sur ies pieds de déli­
cats ornem ents, — et dans le haut, 
la su ite des tê tes balancées p a r  la m ar­
che ... Un au tre  de mes tab leaux qui 
n’a pas été aimé, mais que j ’aim e moi, ce 
qui suffit, c ’est les quatoa femmes qui 
s ’avancent. On y  reproche dea fautes de 
détail, les femmes trop  longues, les cuisses 
trop  grosses-., oui, il y  a  des négligences,
mais l’im portaat c ’est que le détail ne „ . . .  _____ _
pas»« va# avaut i'eeseptiel. C’e?f; conyuçjjeum  sa vision, et, selon l’wjpressiou de
quand  vous vous étonniez, une fois, de la 
position du bateau  dans la femme coura­
geuse. Je  n ’avais pas de quoi me payer 
de grandes toiles; j ’aurais pu. comme 
vous le pensiez, ne m ontrer q u ’une partie  
de la barque. Mais il fallait donner l’im ­
pression du p e tit bateau  perdu  sur le lac 
dém onté; j ’ai préféré m ontrer l’eau to u t 
au tour du bateau  e t faire celui-ci trop  
pe tit. J ’ai eu raison. D ’ailleurs, pour en 
revenir aux 4 femmes il y  a des ta s  de 
gens qui considèrent la femme comme 
une poupée, qui s ’en fon t ce tte  idée, e t ne 
savent pas aim er véritablement, la nature. 
Dans ce tableau, il y  a un seul geste, les 
mains jointes, un geste qui exprim e la 
mêmç chose, mais avec des différences 
C’est-ce que je veux. Ce que je cherche, 
ce que je  commence à trouver, c’est, l’u ­
nité, un ité  toujours plus arch itec tu ­
rale. Les au tres peuvent chercher des 
choses plus am usantes, avec davantage 
de personnages. Moi, je cherche toujours 
p lus une sèule chose, et. à l à  d ire aussi'for- 
tem ent-que possible. C’est cela qui m ’a 
fait connaître. A quoi bon les finesses de 
fac tu re ; ça n ’est, pas l’important.^ Ce 
q u ’il faut avant to u t, c’est ia clarté, la 
suite, la simplicité.»
De Velasquez et d’Holbein à Corot e t 
aux impressionnistes, de Corot à Signo­
relli, son adm iration allait, alors a.ux Grecs, 
aux Egyptiens su rto u t. « Plusieurs corps 
hum ains, inspirés p a r  une même pen­
sée, une même émotion, form ent un  en­
semble m onum ental d ’où sim plem ent doit 
se dégager une idée sim ple », me disait-il 
à  Zurich, l’été dernier, devant les 5 fem­
mes q u ’il a pein tes pour décorer l’escalier 
de la K unsthaus, — « Voyez, un  même 
bonheur les anim e et des lignes de leurs 
corps fait un monument à la natu re»
La natu re  ! comme tous les gv^nrls. 
il y  a sans cesse ret.femp« ses forces, ta
îA im i c a  i / io in n  Ai- o o ln n  lU v n r a ^ û in n  rl<
Barthélemy-M enn, « nettoyé ses verres 
de lunettes ». Il en appo rta it à ses élèves, 
à ses amis, le souffle tonique. « Mon chef 
Daniel, m ’écrivait-il en mai 1910, à la 
su ite  d ’une conversation, couchez-vmu 
sur le ventre pour regarder la terre; en* 
suite couchez-vous sur le dos pentr regar­
der le ciel. I l  y  a encore autre chose que 
la lecture. E t maintenant merci pour Ut 
reste. J'attends les événements ».
Jam ais je n ’ai passé une heure aveo 
Hodler sans m ’être  senti plein to u t « 
coup d ’un nouveau courage, d ’une a r­
deur vivifiée. A l’encontre de Bœ rkliu. 
il ne se détourne jamais ni de la nature, ni 
de la vie. E t ii ne cessa de se mêler à  
no tre  existence nationale. Lorsque noua 
lui portâm es, un m atin  de l’autom ne 
1914, René Morax, Marcel Rouff e t 
moi,, le tex te  de la p ro testation  contra 
le bom bardem ent de Reims, lui qu i 
devait ta n t à l’Allemagne, il n ’hésita  p as  
à  signer. - > - - ‘
'L ’Allemagne l’ava it chargé de décorer 
deux de ses principaux édifices; la F rance 
l’ava it nommé dans l’ordre de la Légion 
d ’honneur. E t  Genève ! Sans l’énergie de 
M. P iguet-Fages, conseiller administra.- 
tif, le carton  de M arignan nous auraifc 
échappé. Les événements, auxquels il 
fait allusion dans le billet tran sc rit plu» 
h au t, o n t tr a i t  à la com m ande que je cher­
chais à obtenir de la Ville, d 'une suite da 
panneaux décoratifs, pour le Musée d ’Arb 
et. d ’histoire. C’é ta it en 1910. Elle n ’a été 
décrétée q u ’en 1917. Trop ta rd  héias, 
comme pour Rodo. Que toHe ceux du 
moins, qu i com prennent au jourd 'hui 
quel bienfait a été pou r Genève e t pour 
notre pays to u t entier, la form ation et 
l’œuvre d ’un  génie si puissam m ent na« 
tional, aident à l'accomplissement du 
vœu formulé naguère p a r  R obert d# 
Tra*. et assurent à notre musée quelques* 
un*3 de ses dernières couvres.
O R M ’U-MOVi.
